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— Lis

Vu siiuL'lot lui n'i)om

était li'i, <iut! la cabaiu

m Liso, n'|iriii-til, où es tu

t<iut seul 11 frolta vivciiifii t uiif allumntt»! su

Liso

le niallicurcux ii'uilait pas s'y retrouver

r sa culotte <1(^ \(;lour.s noir et grâce à sa

lit. Celait un satiglot, mais un sanglot (jiii prouvait i|

n'i'tait pas vide et que

lueur falote, il se dirigea aussitôt vei la table où il ralluma la lanip*: éteinte.

_ J« n'ai pas pu trouver un n...l...-in, <lit-il. Par ec cl.i.-n .le to.nps, et pour de. n.al-

heurpux comme nous aucur n'a voulu su déranger.

Lise très pâle lui répondit :

—Sinioiini' n'a plus hesoin do m.'<lecin, elle est morte.

— Morte, répéta Jean Mari.-, al. !
ma pauvre tenmu! ! ..«;,., i,„..„.

-Oui t. vins n..- plaindr.-, r.'.p.^ndit Lise, car après tout .'e .,u.. tu mas fait on.lu.e.

denu tn i 1ns .me n'ous sonm.es n.ariés, e..,te n.o. t ..s. .m el1..t ce .,u. pouva.t nuur.ver

e'Xs d Veux, 'j'ai tout quitté pour te suivre, Jean-Mari,.. A mon pen-, capHanu- de

n es ... .-t.-aite et si honorable, tu avais Juré .le te bien condune, .le no plus ,,,n e,^

. lev....i.' un h.nnm.- <le travail et de conduite co.n.ne avaient été ous les tiens. Mon

père s'est laissé séduire par tes promesses et par mes pri..res, ca.^ je auna.« ! . ••on-

îenti a notre mariajçe et de fait, si tu ^a^ai.^ voulu, nous aur.nns pu et.e s heu.eix,
.

Tu V ds à Luc.l.on un établissement pas bien eonsidérabl... ,.,a,s l.onorabl..n.ent .
-nu,

!".c des d.evau.x, des voitures, une é.p.ipe d« guides, ,,ui pendant la sa.s.m rappo.ta.t

*; e. Zu' vivre toute l'année, n.ettre de l'argent de côté et anmsser "»« P^^ue tor un^

mais au li.'U de travailh-r toi-n,6n.e, de surveiller tes gens, de te ,.lacer a leur tet.., t as

U^ ilsé a i abandon pour ces parties de baccara qui t'ont tout p. .s^ jusqu a no .- da^

nier morceau de pain. La ruine, la saisie, la nus.-re noires t<.ut esl^ airue lun apus

?lutre inon père^st mort de chagri.i et moi réfugiée dans cette cabane, s. mise able

qi^per™! .?.>n a voulu, je vie.,s de voir mourir ma tille tu-'-c par le .lese.sp..ir et le,

ansroisses «lue j'ai éiirouvécs.
. , ^ i i.-

Le malheureux, un coude appuyé sur la table, pleurait a fen.lre 1
ame

-("h ! pardonne, pardonne" ballmtiat-il. Je suis ind gne <le vivre, c'est vrai, ma.,, aie

nitié de moi et je te promets que je ne recommencerai plus.

P
li es ro''H's et les jouel.rs ne se corrigent jamais, dit-elle lentement. Quel avenir

va et e le te,; ..uelle existence sera la nôtre ? . . . . L'été .lernier, tu avais gagne de 1 ar-

Zit avec tes excursions, pui.sque tu es le meilleur guide des hauts sommets que l on con-

nais Kous aurions pu passer l'hiver sans privations, ail eurs que dans cette masure

oSout nianque, et où la mort nous guette par le froi.l, la faim, es a^.danches. Mais

non tu as joué encore, joué toujours et nous sommes .sans pa.n. Nous n avons iu..me pas

de moi acheter un cercueil â l'enfant qui vient de mourir, tenant a moi, je renonce a t.

c.!rrrer Dès qv.e le temps me le permettra, je partirai pour Toulouse, a pied, si je n ai

pas dïqu..i p.endre le chemin de fer, et là, j'irai me placer .servante dans quelque n.aison

"'i!rtrnSS.;;;:;e;iSîden,anda Jean-Marie avec la même expression de te.reur

^"li!rïï;;^'bSntulu. D'abord rester avec toimaintenant que -pauvre petit

cadav^^e se dressera toujours .M.tre nous, non, je ne le puis pas. La solitude de cette

cab ne que rien désorniais ne peuplera pen.lant cette saison cruelle n.e rendrait f..lle^

Nous s..mmes encore jeunes tous les deux, travaillons. Le travail est encore la clio.e la

ulus saine, celle qui fait le mieux remonter les pentes descendues.

^ _Oui tu as rruson. Mais travaillons ensemble et ne nous séparons pas.

Une seule chose au monde est capable .le me donner du courage, demp-cher de

s'éU- ndi-e en moi l'étincelle dho-uieur et de droiture qui y est malgré tout, crois-le, ma

puvre Li.se e cette chose c'est toi. Tes doux yeux seuls, les paroles qui tomben de e

Trè toujours si miséricordieuse., même lorsque, comme a présent j
ai ""-'r'te ou e. t^^

'lèr 's^ ces choses-là sont souveraines sur mon cœur et auront toujours raison de moi

M is'i'tu n'es pas là . . . . mais si tu n'es pas là, que vais-je faire? Estce que fataleu.ent

le èviendrai^as à cette passion maudite, je n'y reviei drai pas, conduit par mon isole-

^;;Vma «oHtmle, mon aln!n.l..n L . . . Tl pleurait doucement, continuellement, et le

"nne's en ruisseUÙit sur ce mâle visage étaient bien le spectacle le plus navrant q . mi

„ù le ima-iner, Lise, qui l'avait trop aimé pour ne pas l'anner encore, se sentit tioubltc
p„,. s(, .ma„in

,

q^^_ ^^^^^ ^^^^^^^^^ poi^.nante.
-^"-—i"- -^^-^ - .-'1'^ 1--^«. aue

jusqu par

sa faiblesse n'eût pas perdu Jean-Marie sans retour Et s'il y avait moyen d« le

f


